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« Écrire apparaît comme l’une des façons les plus excitantes de s’exercer à penser et à vivre sans rien devoir à personne […]. Pour être au clair avec soi-même, pour savoir de quoi sa propre pensée est réellement capable, l’épreuve de l’écriture paraît cruciale […]. Tout le monde devrait écrire pour soi dans la concentration et la solitude […]. En écrivant, je ne cherche pas à m’étonner, encore moins à surprendre les lecteurs, j’essaye simplement d’animer des zones mal connues de ma sensibilité, d’ébranler le train de ma pensée dont le mouvement ordinairement chaotique et vague est sommé de prendre rythme et forme en se fixant. Le plus beau de l’écriture, c’est cette tension entre ce qui est écrit et ce qui est à écrire, c’est l’usage d’une liberté qui prend ses risques en laissant ses traces. »





GEORGES PICARD, Tout le monde devrait écrire,

Paris, José Corti, 2006.











Avant-propos


Un livre qui donne envie de lire et d’écrire, qui réconcilie avec l’écriture, qui aide à la valorisation des pratiques professionnelles, tel a été notre projet.


Trop souvent, les professionnels sociaux, médico-sociaux et sanitaires sont confrontés à des problèmes méthodologiques en matière de rédaction professionnelle et de recherche d’information. En tant qu’animatrice d’ateliers d’écriture et formatrice auprès de ce public pour l’une, et documentaliste à l’École des hautes études en santé publique (EHESP) pour l’autre, nous avons entendu ces besoins et en avons tiré quelques constats.


Les professionnels vivent souvent l’écriture comme une obligation réglementaire ou, au mieux, comme un outil au service de l’usager qu’ils abordent rarement avec plaisir.


Parallèlement, les publications françaises dans le domaine social et médico-social font état d’une production lacunaire d’écrits issus du terrain, ce qui conduit à se référer de plus en plus à des sources étrangères, notamment anglo-saxonnes. Or, les publications rendent compte des spécificités des pratiques d’un pays, servent de base aux décisions et à la mise en œuvre des politiques sanitaires et sociales. Par ailleurs, ce sont elles qui permettent l’évaluation a posteriori de ces politiques. Élargir le champ des publications françaises permet d’affirmer et de défendre notre spécificité en ce domaine.


Une vision commune a guidé notre travail. Selon nous, la multiplication des écrits et l’approche croisée du sanitaire et du social participent au décloisonnement des savoirs, dans une approche qui prend en compte l’homme, dans son environnement naturel et social, dans sa dimension affective, psychique et dans le sens qu’il donne à sa vie. Ainsi, nous envisageons l’écriture non seulement comme moyen de transmission de l’information, mais aussi comme lieu de symbolisation et d’expression de la singularité du sujet, et donc comme lieu de résistance à l’uniformisation du langage et de la pensée. De la même façon, nous pensons que la lecture élargit le champ de la symbolisation. Ainsi, l’écriture devient lieu de construction identitaire en permettant l’émergence de savoirs collectifs.


Les analyses et les propositions dont nous faisons part dans cet ouvrage émanent en grande partie des formations aux écrits professionnels que nous avons eu le plaisir de mener dans différents établissements : pour le secteur sanitaire, un centre de soin, un centre de postcure pour malades mentaux, une clinique psychiatrique ; pour le secteur social et médico-social, deux foyers de vie pour handicapés mentaux attenants à un ESAT, trois CHRS (dont l’un comportant un service d’insertion et un foyer maternel), et une association accompagnant de jeunes handicapés mentaux dans leur insertion professionnelle.











Introduction


Pourquoi tant de gens éprouvent-ils une appréhension au moment de se mettre à écrire ?


En raison d’obstacles liés à l’histoire de chacun, de l’inhibition que l’acte d’écriture peut provoquer, du cadre normé des écrits dans une société de communication, écrire est difficile pour beaucoup d’entre nous.


De mauvais souvenirs d’école hantent certains. Les zéros en orthographe, les « fautes » soulignées en rouge, les « mal-dit », « lourd » poursuivent parfois l’enfant dans l’adulte.


Pourtant, c’est l’école qui nous a appris à écrire et c’est bien là notre chance. Mais en même temps que l’école se démocratisait en devenant obligatoire pour tous, les formes de l’enseignement se modifiaient. Jusqu’au XIXe siècle, en effet, on enseignait les belles-lettres aux classes fortunées tandis que le peuple demeurait analphabète. L’enseignement de la rhétorique, l’apprentissage de la métrique française et l’imitation des Anciens ont permis à Balzac et Flaubert de devenir écrivains sans quasiment s’en rendre compte. Il en alla autrement lorsqu’il fallut instruire le peuple : l’apprentissage de la grammaire et de l’orthographe y prit une place de choix. De 1945 jusqu’à la démocratisation de l’école dans les années 1960, on dispensait aux enfants des classes populaires un enseignement dit « court », dans des cours complémentaires (complémentaires à l’enseignement primaire) à l’opposé des lycées, accessibles essentiellement aux enfants de la bourgeoisie, où étaient enseignés les « vrais savoirs » : les humanités gréco-latines, les belles-lettres. Et si les règles de base de la langue ne sont plus depuis bien longtemps enseignées à coup de règle sur les doigts, il n’empêche que cet apprentissage demeure douloureux pour bien des élèves. Quant à l’enseignement de la littérature, celui-ci est passé de l’apprentissage des procédés littéraires à la reconnaissance et l’analyse des formes, et au commentaire des auteurs, laissant par là une piètre place à l’expression personnelle. De la langue apprise non pour exprimer, mais pour se cultiver, tout porte à l’intimidation. Cette intimidation peut même frapper des professeurs de français. De surcroît, si l’exercice de la dissertation nous a appris à structurer logiquement le discours, ses procédés ne sont pas adaptés à la rédaction des écrits professionnels.


Tout ceci n’enlève rien, au contraire, à la joie de fréquenter par la lecture les grands auteurs, et même les plus modestes. De même, les règles de grammaire et d’orthographe nous sont aussi nécessaires que la clef de sol au musicien. Il n’en reste pas moins qu’un travail de réparation s’impose aux blessés de l’école et qu’un apprentissage de formes et de procédés de construction semble nécessaire à tous ceux qui ont à manier des écrits en prise directe avec leur domaine d’action.


Par ailleurs, la rupture opérée entre scientifiques et littéraires pèse sur les uns et sur les autres. Jusqu’à la fin du XVIIIe siècle, le philosophe pouvait aussi être mathématicien et poète. Nous sommes passés dans l’ère de la spécialisation et de la division des savoirs. C’est ainsi que des personnes de formation scientifique ou technique ont parfois tendance à se trouver peu douées pour l’exercice de la langue écrite, tant l’image de l’artiste inspiré continue de prévaloir. L’aisance dans le maniement de la langue écrite relèverait d’un don : telle est la croyance qui demeure largement répandue. D’autre part, il semble que se joue sur la page un enjeu fort, et les difficultés face à l’écriture restent assez inavouables. C’est que l’écrit nous engage plus encore que la parole. Le vieil adage « Les paroles s’envolent, les écrits restent » le dit assez bien. En laissant une trace, nous nous marquons et notre écrit nous représente. Et pourtant, dans notre ère de communication et de grande circulation des écrits, on est le plus souvent tenu de se fondre dans une parole anonyme et formatée.




« Les doctrines gestionnaires, fanatiquement attachées aux croyances du gouvernement scientifique, fonctionnent dans le cycle industriel des écrits. À l’intérieur d’une immense machinerie, une texture sans parole circule, par le trucage de ces tuyauteries savantes, malaxant et liquéfiant une masse énorme de rapports, d’études et même de paperasserie courante, pour en faire cette espèce de discours liquide, le fleuve des propositions raisonnables, jamais délirantes, de l’objectivité scientifique et scientifico-administrative. […] Il est aisé de constater, dans tous les lieux où se fabrique effectivement la gestion moderne, que celle-ci travaille à produire une enfilade d’écrits dont le sujet s’absente. […] Aujourd’hui, la passion de l’objectivité scientifique dans l’univers gestionnaire passe par ce point obligé : la négation du caractère énigmatique de l’écriture. […] Comment n’avouerai-je pas que j’ai tremblé d’écrire, d’écrire même les pages d’étroite érudition ? Le pouvoir d’écrire, c’est d’abord la question de pouvoir écrire, la question du pouvoir tout court, en son sens le plus radical1. »





Les représentations que les professionnels se font de leurs capacités à écrire sont certes variables mais fortement liées à la nature de leur formation et à leur niveau d’études. Ainsi, les personnes du secteur sanitaire, souvent de formation plus scientifique que littéraire, se considèrent parfois comme irrémédiablement incapables de rédiger. Il en va de même, et de façon plus accentuée encore, pour les personnes ayant reçu une formation technique, puisqu’elles méconnaissent bien souvent les compétences rédactionnelles que leur fournit leur formation rationnelle et logique. Certains professionnels maîtrisent mieux les opérations de généralisation nécessaires à la synthèse, mais ne parviennent pas toujours à les relier avec rapidité et pertinence au terrain de leur action, tandis que d’autres, plus concrets, iront plus modestement et plus rapidement aux problèmes et aux actions, avec une moindre aisance cependant dans les opérations d’analyse. Enfin, tous ne sont pas conscients de la capacité à réfléchir qu’ils mettent en œuvre chaque jour pour exercer leur métier.


Cependant, ils écrivent beaucoup, davantage qu’un professeur de français. Entre attentes des destinataires institutionnels, clarification de leur pratique, qualité de l’accompagnement et engagement dans une relation d’aide, leur positionnement n’est pas toujours aisé et il semble qu’il est de toute façon difficile d’écrire dans le champ social et médico-social et que cela tient à la nature du travail. En effet, tout professionnel accompagnant une personne en difficulté a pour outil de travail une relation dans laquelle il est lui-même impliqué. Paradoxalement, il doit parvenir à un écrit normalisé. Dans son écrit, le professionnel parle de l’autre, quand ce n’est pas « sur l’autre », et le code rédactionnel de l’écrit à destination externe ne l’autorise guère à émettre un point de vue personnel. Alors qu’en est-il de sa place de sujet ? Faute d’un espace d’expression de son propre vécu, il risque fort de maintenir sur la personne qu’il accompagne une vision surplombante et d’être coupé de son propre ressenti. C’est pourquoi la première partie de notre livre aborde l’écriture d’une manière ludique et laissant place à cette expression du sujet, tout en donnant des repères sur le langage et ses multiples facettes.


D’autres difficultés tiennent aux contraintes et au cadre institutionnel. Les écrits du secteur social et médico-social sont nombreux et s’empilent parfois les uns sur les autres sans cohérence d’ensemble.


Certains écrits appartiennent à la tradition, comme le bilan de synthèse (plus communément appelé aujourd’hui bilan social) ou le cahier de liaison (gazette des événements au jour le jour, liste de choses à faire, informations diverses). Ce cahier, souvent écrit dans la spontanéité, 

est en général peu structuré et les ressentis des acteurs y sont présents. Il est en général très prisé par ceux-ci. Peut-être est-ce un lieu d’expression spontanée et de transmission immédiate aux collègues, sans auto-surveillance de ce qu’il est convenable d’écrire ?


D’autres écrits répondent aux exigences de la loi n° 2002-2 du 2 janvier 2002 rénovant l’action sociale et médico-sociale, avec, en particulier pour les acteurs de terrain, le projet individualisé. Nous n’aborderons pas ici le projet d’établissement, l’auto-évaluation de la qualité, le livret d’accueil, le contrat de séjour ou le règlement de fonctionnement, auxquels les acteurs de terrain sont très différemment associés par leur direction. Ceci nous entraînerait dans un travail autre sur l’ensemble des outils de la loi de 2002, ce qui n’est pas notre propos.


Livrets de suivi, fiches d’évaluation, comptes rendus d’entretien et de réunion, lettres aux familles et aux administrations, notes d’informations ou d’incidents, compte rendu d’activité et suivi de l’usager dans l’activité, rapport annuel d’activité, transmission hebdomadaire à un service conjoint… Tous ces écrits habitent le quotidien des professionnels. Ceux-ci semblent parfois écrasés par leur nombre et ne parviennent pas toujours à établir des liens entre eux. Ainsi, les projets individualisés sont parfois construits à partir des dernières observations recueillies ou d’un problème devenu récemment aigu sans qu’il soit tenu compte d’une cohérence globale avec le bilan réalisé précédemment. La pensée par objectif, fondement du projet individualisé, trouve ici ses limites et conduit parfois les acteurs à des réflexes plutôt qu’à une analyse de fond.


Les professionnels ont par ailleurs une représentation erronée des problèmes d’écriture. Tous pensent que s’ils ont du mal à écrire, c’est 

qu’il leur manque un savoir-faire en termes de technique d’écriture. Or, il arrive que le problème soit ailleurs.


Les professionnels de l’accompagnement social font un métier relationnel qui passe essentiellement par la communication orale, tant avec les personnes qu’ils suivent qu’avec leurs collaborateurs internes et externes. L’entretien est pour eux une situation professionnelle quasi quotidienne et ils n’ont pas toujours appris à la gérer. S’ils sont soucieux de trouver le mot juste et anxieux à l’idée qu’on puisse les comprendre de travers et mal interpréter leur propos, ils sont paradoxalement peu au fait des phénomènes de perte et de distorsion des messages : cela ne leur permet pas de prendre conscience des phénomènes projectifs à partir desquels ils émettent des jugements parfois hâtifs.


Ainsi, éprouver des difficultés rédactionnelles peut être révélateur d’une absence de maîtrise des techniques de communication.


Mais, la plupart du temps, c’est bien la méthode en amont de la rédaction qui pose problème. C’est grâce à une dédramatisation de l’écriture que les vrais problèmes ont pu émerger lors des formations. C’est pourquoi nous avons été amenées à construire une méthodologie allant des outils d’observation aux méthodes d’analyse et de construction des écrits de bilan social que les professionnels sont amenés à rédiger. Elle fait l’objet de la deuxième partie.


Une fois le pas franchi d’une relative maîtrise des écrits de terrain, il nous a semblé qu’il restait à transmettre l’expérience et les savoirs acquis à une plus large échelle. Certains professionnels produisent déjà en interne des écrits de réflexion, d’autres écrivent des billets dans des blogs, d’autres, plus rares, publient dans des revues. C’est pour inciter un plus grand nombre à le faire et pour en faciliter la démarche que notre troisième partie propose d’explorer un sujet (la question du droit des usagers) et les possibilités de publication qui s’offrent au professionnel. De la connaissance des revues du secteur, aux méthodes de recherche documentaire, de l’exploration des concepts à l’analyse et à la construction d’articles, nous baliserons les différentes étapes permettant de franchir le pas vers la publication.


Ce livre est donc un appel à écrire. La démarche et les outils que nous proposons visent à apporter un autre regard sur les écrits de terrain et incitent à aller plus loin dans la diffusion de sa pratique et des réflexions qui l’accompagnent. Nous espérons que ce livre permettra la mise en valeur de toutes les richesses humaines à l’œuvre dans les pratiques professionnelles, afin que celles-ci ne restent pas lettre morte.


 


1. Pierre Legendre, Paroles poétiques échappées du texte, Paris, Seuil, 1982, p. 2-3.








PARTIE ❶



Pas à pas dans le langage : des repères pour aborder l’écriture


 


 


 




« Jouer avec les mots n’a pas l’heureuse innocence des autres jeux. S’y mêle une odeur d’indécence, de tromperie et même de maléfice. Une sorte de pacte sacré interdit qu’on s’amuse impunément avec la pierre de touche du sens, l’incarnation du lien entre les hommes, la manifestation de l’ordre du monde. Ce jeu approche sans doute de trop près à la jouissance humaine pour rester tolérable. »





JEAN-YVES POUILLOUX, « L’amour de l’œil », L’ARC, n° 76, 1979.




Pour retrouver le plaisir d’écrire et oser écrire, il faut avant toute chose oser sortir du cadre strict de l’écrit professionnel : en groupe ou seul, jouer avec les mots et les phrases permet de se redonner une place de sujet créateur en redécouvrant toutes les potentialités du langage. La littérature sera une source d’inspiration inépuisable qui élargira l’horizon- d’écriture de chacun.


« Les mots savent de nous ce que nous ignorons d’eux », disait René Char, et c’est chez les poètes que nous trouverons nos premiers « inducteurs » d’écriture. En effet, considérant que nous sommes tous habités par le langage et qu’il est un trésor que tout écrivain exploite autant qu’il est possible, c’est à leurs côtés que nous pourrons engager, sans risque pour la personne, une démarche qui redonne place au sujet.


« Vous êtes roi et la langue est reine. » Ainsi peut commencer le voyage, puisque tout un chacun en a appris les rudiments essentiels à l’école primaire, et qu’il sait en jouer à travers comptines et chansonnettes, jeux de mots, blagues et slogans. Il peut ici, sans culpabilité, tuer son voisin : s’il y a drame, c’est sur un plan symbolique. Une seule règle : que ce soit communicable à l’autre. La lecture, inscrite dès le premier moment d’écriture, instaure d’emblée le texte comme un objet social, et il sera reçu comme tel, dans une rigoureuse bienveillance. Telle est la loi qui régit le fonctionnement de l’atelier d’écriture. C’est le texte, rien que le texte, non la personne, qui fera l’objet de commentaires et de critiques, et c’est ainsi que la personne pourra y prendre sa place pleine et entière, en toute subjectivité.











CHAPITRE ❶




Retrouver un rapport amical à l’écriture et oser écrire



1.1. Autour du cadavre exquis





«Qu’est-ce que l’écriture ? C’est avoir un chemin au bout des pieds.»





Puisqu’il s’agit ici de redécouvrir le plaisir d’écrire, jouons avec les mots ! Mais puisque notre but est aussi d’acquérir des outils pour penser et construire et que tout travail intellectuel commence par des définitions, commençons ici par une approche ludique des définitions qui laisse une large place au hasard.


Les poètes surréalistes, qui pratiquaient l’écriture de groupe et la juxtaposition hasardeuse de mots, ont inventé « le cadavre exquis ». Comment le pratiquer ?


Il suffit de décider d’une structure grammaticale, par exemple une phrase simple : sujet, verbe, complément d’objet direct. Le premier joueur écrit un nom commun, cache le mot, passe à son voisin, celui-ci écrit un adjectif, le troisième conjugue un verbe, le quatrième y appose un complément d’objet direct. On obtient ainsi une phrase grammaticalement parfaite et parfaitement surréaliste. C’est ainsi qu’est née la phrase : « le cadavre exquis boira le vin nouveau » qui a donné son nom à ce type d’exercice. Le jeu des définitions en est une variante, il faut être au moins deux pour le pratiquer.
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Chacun prend une feuille blanche, écrit une question posée sous la forme « Qu’est-ce que… » suivie d’un mot abstrait. Il cache ce qu’il a écrit en pliant sa feuille, la passe à son voisin qui écrira une réponse commençant par « C’est » et comportant des mots concrets, suivant la structure suivante : « C’est quelque chose ou quelqu’un qui… » Les feuilles tournent et on ne fait qu’une chose à la fois : soit une question, soit une réponse. Celui qui écrit sa réponse ne sait pas à quelle question il répond : il va donc laisser les images concrètes voyager en lui, en faisant appel à ce que sa mémoire a stocké ou en s’inspirant de l’univers matériel qui l’entoure. En effet, la lourde porte grise ou le mur jaune de la salle dans laquelle on se trouve peuvent faire l’affaire et l’on se découvrira collectivement poète ou philosophe à peu de frais lorsque l’on dépliera les feuilles pour les lire.


L’exercice est terminé lorsque les feuilles sont remplies. Arrive le moment jubilatoire de la découverte de ce qui est écrit : les rires fusent, et si tout ne fonctionne pas, il y a chaque fois des trouvailles heureuses. Cet exercice joue un rôle précieux pour dédramatiser l’écriture, pour prendre conscience que sans le respect de la règle, le jeu ne fonctionne pas. Il permet aussi de commencer à appréhender le travail de la pensée au croisement du réel et du concept. Les définitions pourront faire l’objet, plus tard, de quelques « miettes philosophiques ».


➽ exemples


Qu’est-ce qu’un sentiment ? C’est un mince fil de fer torsadé.


Qu’est-ce que la tristesse ? C’est un commerce de campagne en faillite.


Qu’est-ce que la douceur ? C’est une grande marmite qui fume et qui dégage une odeur sucrée.


Qu’est-ce que croire ? C’est une vague d’écume en pleine Méditerranée.


Qu’est-ce que la pensée ? C’est une multitude de ramifications.


Qu’est-ce que l’autonomie ? C’est une île dans le Pacifique.


Qu’est-ce que le désir ? C’est ce qui fait avancer le bateau.







ENCADRÉ 1. Qu’est-ce qu’un mot concret ? Qu’est-ce qu’un mot abstrait ?


Le mot concret représente ce qu’on peut voir, toucher, sentir, recouvre le champ des objets du quotidien et de la nature, le monde de la matière, des animaux et des humains.


Le mot abstrait représente une notion, une idée, un concept : les grands thèmes de la vie mais aussi les sentiments, que pourtant l’on sent, et des notions qui trouvent parfois une incarnation bien concrète. Par exemple, dans l’un de nos ateliers d’écriture réunissant des femmes « en difficulté d’insertion », nous avions utilisé, bien maladroitement, l’exemple du mot « chômage » comme notion abstraite : ces femmes, dont certaines allaient aux restos du cœur, ont vivement réagi en nous disant qu’on n’avait « qu’à venir voir si c’était si abstrait que cela ! ». Ainsi, les mots abstraits peuvent susciter des représentations concrètes qui varient en fonction de l’expérience de chacun.





Lorsque nous aborderons les écrits professionnels, il faudra aussi bien manier les notions abstraites afin de procéder aux généralisations que requiert la synthèse, que s’appuyer sur des faits concrets. L’approche ludique ouvre donc à des clarifications. Mais pour l’instant, tenons-nous en au plaisir des trouvailles.


1.2. Écriture de l’énumération pour lâcher prise



1.2.1. « J’aime, je n’aime pas »



Afin de lever l’inhibition qui bloque l’acte d’écriture, une structure reposant sur l’énumération va permettre de lâcher la bride aux mots, de les laisser arriver dans le désordre, sans souci ni de composition ni de réflexion. Nous pensons bien sûr ici aux inventaires à la Prévert, mais nous pouvons aussi évoquer et relire les listes chères à Georges Perec. Par ailleurs, écrire des « j’aime, je n’aime pas », c’est se situer dans une écriture de l’incontestable, puisque, comme le dit l’expression populaire : « Les goûts et les couleurs ne se discutent pas. »




« J’aime, je n’aime pas : cela n’a aucune importance pour personne ; cela n’a apparemment pas de sens. Et pourtant tout cela veut dire : mon corps n’est pas le même que le vôtre. Ainsi, dans cette écume anarchique des goûts et des dégoûts, sorte de hachurage distrait, se dessine peu à peu la figure d’une énigme corporelle, appelant complicité ou irritation. Ici commence l’intimidation du corps, qui oblige l’autre à me supporter libéralement, à rester courtois devant des jouissances ou des refus qu’il ne partage pas1. »





L’alternance des « j’aime »/« je n’aime pas » et ses variantes (« j’adore »/

« je déteste »…) crée des amorces.
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Écrire le plus vite possible, sans réfléchir, sans organiser, en se laissant porter par la structure dans une alternance qui n’est pas nécessairement symétrique. Il en va du texte comme d’une roue qui tourne : aller dans l’excès, sans lever le poignet, dans une écriture de l’ici et du maintenant, jusqu’à ce que les mots appellent d’autres mots, par associations de sens et de sons, par voisinage et oppositions.


Le champ des « j’aime » et « je n’aime pas » est immense : peuvent s’y côtoyer le proche et le lointain, l’anodin et l’existentiel, tous les « coqs à l’âne » étant permis.


Il est également permis de mentir, la vérité du sujet étant alors dans le rythme d’écriture et les univers évoqués.


Il est interdit de raturer, car cela provoque une rupture du mouvement de l’écriture. Des corrections pourront être faites à la lecture, lorsque par exemple on estime que certains passages sont trop intimes pour les partager avec le groupe. Ainsi, l’implication personnelle que requiert cet exercice est sécurisée par son formalisme.


L’écoute bienveillante des textes sera structurée autour des univers visuels, auditifs et sensoriels déployés dans le texte, et de la longueur et structure des phrases (simple énumération, description, juxtapositions surprenantes, phrases réflexives introduisant des nuances, des conditions, des explications).


La durée de l’exercice est de 10 à 15 minutes. La durée annoncée effraie le plus souvent, mais elle est la plupart du temps dépassée par les « écrivants » et nombre se disent surpris par leur production, tant dans la forme que dans les contenus.


Cette écriture de l’inventaire peut comporter de nombreuses variantes impliquant plus ou moins la personne. En voici deux, qui peuvent être réalisées suivant la même consigne :


« Je me souviens »


Nous prendrons ici pour appui les « Je me souviens2 » de Perec qui font appel à l’air d’une époque tout autant qu’à l’histoire personnelle. Signalons toutefois qu’un pas plus grand est franchi dans l’intimité du sujet et que cet exercice peut ouvrir plus largement à l’écriture du souvenir que nous aborderons plus tard.


« J’ai appris, je n’ai pas appris »


Cette version peut être très riche. Elle convie chacun à un regard sur son histoire, ce qui peut favoriser l’expression d’émotions fortes. Elle nécessite donc d’être abordée avec la plus grande précaution, sans dérive psychologique et avec la plus grande bienveillance. Mais poser, en situation de formation, un regard sur ses apprentissages passés peut être extrêmement précieux.





1.2.2. Le chosier



Bachelard, dans La flamme d’une chandelle3, s’attarde sur la portée onirique des objets familiers et invente le mot « chosier » qui serait le contenant des objets attachés à l’histoire proche ou lointaine de chacun.
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L’amorce est : « Dans mon chosier, il y a… »


L’objectif est de poursuivre sur le mode de la liste en laissant arriver les mots comme dans le « j’aime, je n’aime pas ». Certains objets s’imposeront peut-être et donneront lieu à des développements : laisser faire, puis reprendre la liste. On ne cherche pas à ce qu’il y ait de l’ordre, du lien, mais il peut arriver que l’on tire sur un fil qui donnera au texte une unité.


Cet exercice introduit davantage de distance que le « j’aime, je n’aime pas », puisque ce sont des objets qui sont convoqués et non le « je » en direct. Il arrive pourtant qu’il apparaisse tout aussi engageant pour la personne, car l’objet convoque parfois le souvenir d’enfance, l’appartenance à une époque et à un milieu social, et il a pu catalyser un événement majeur, un attachement à une personne, etc. Il importera donc de fixer les mêmes règles d’écoute bienveillante et non « jugeante » que pour les précédents exercices, ainsi que de centrer le commentaire sur le résultat d’écriture. Notons que les objets convoquent à la rêverie et que les malles imaginaires regorgent de joyeux bric-à-brac tout autant que de formules poétiques. Ainsi le dit Bachelard : « Mais tout “objet” qui devient “objet de rêverie” prend un caractère singulier. Quel grand travail on aimerait faire si l’on pouvait réunir un musée des “objets oniriques”, des objets onirisés par une rêverie familière des objets familiers. Chaque chose dans la maison aurait ainsi son “double”, non pas un fantôme de cauchemar mais une sorte de revenant qui hante la mémoire, qui redonne vie au souvenir4. »


« Dans mon chosier professionnel, il y a des choses et des mots… »


Le but de l’exercice, avec la consigne ainsi formulée, est différent : il ne s’agit pas seulement d’entrer en écriture par des voies permettant de la dédramatiser et de l’expérimenter, mais d’explorer son univers professionnel et les champs lexicaux qui s’y attachent. De nombreuses exploitations de l’écriture de listes de mots sont possibles, comme nous le verrons plus loin dans ce chapitre.


➽ exemples


« Dans mon chosier, il y a de l’écoute, de la compréhension, de l’observation qui permettent de construire une synthèse.


Dans mon chosier, il y a un bureau, une armoire, un lit où dorment les remplaçantes ; des classeurs, blocs-notes et différents dossiers.


Dans mon chosier, il y a une équipe avec qui je communique le plus possible et des stagiaires qui sont le point de départ du travail d’équipe.


Dans mon chosier, il y a un savoir-faire acquis par l’expérience, par la formation et ma personnalité qui, parfois, n’est pas adaptée au milieu professionnel : parfois impulsive, parfois trop exigeante.


Dans mon chosier, il n’y a pas toujours les mots adaptés pour décrire une situation : c’est peut-être un manque de vocabulaire.


Mais dans mon chosier, ce que l’on trouve en premier c’est le goût, la passion d’aider, d’écouter les autres. »


Agnès, formation URIOPSS, 2004.


« Dans mon désirier, il y a… »


Lors d’un atelier d’écriture dont le thème était « Désir et destin », nous avons, dans la foulée de Bachelard, créé le mot « désirier ». Le désirier serait le contenant de nos désirs et de nos aspirations. Le désirier est une boîte à double fond, une poupée gigogne : nous pouvons mettre à jour nos aspirations présentes, mais aussi nos désirs enfouis, secrets, jamais réalisés. Cet exercice repose sur la construction d’un positionnement par lequel chacun gère sa liberté et son implication quitte, par une pirouette, à ne rien dévoiler.


Un tissage du chosier et du désirier est possible, permettant de jouer au sein du même texte sur différents niveaux d’engagement de la personne. Pour toute personne vivant un passage professionnel (changement de poste, promotion, reprise d’études), l’élaboration du désirier professionnel est féconde : il permet de mettre à jour ses véritables motivations, ses obstacles, voire ses contradictions.


➽ exemples


« Dans mon chosier, vous trouverez une machine à coudre, des aiguilles à tricoter, un téléphone, un ordinateur, mais aussi des livres. Des livres de Pierre Bergé, de Stendhal, d’Edgar Poe, de Badinter, mais aussi des disques. Des disques de jazz, du romantique, du classique, du baroque, mais aussi un désirier. Comment est composé ce désirier ? Tout d’abord de vacances, de plaisir, de joie, de rire, de gaieté, mais aussi d’un mémoire, d’un poste de directeur, d’une vie à Paris, d’une exposition. Ce qui signifie que le chosier et le désirier peuvent être un ensemble du passé, du présent, de l’avenir et donc de rêves. Ils sont la vie. Ils sont ma vie.


Que dire d’un groupe qui écrit dans le silence ? Seul le bruit des stylos et des feuilles retournées nous donne la conscience de l’ensemble. Cet ensemble produit ce qui sera source d’innovation, d’évolution, de révolution. Attention, nous arrivons ! Enfin, les usagers seront soignés avec qualité, compétence et amitié. »


Martine, élève directeur de soin, EHESP, 2009.






1.2.3. La liste de mots



Dresser des listes de mots permet d’explorer son univers professionnel de façon dynamique.
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Listez tous les mots de votre chosier professionnel en les classant par rubrique grammaticale.


La constitution d’un tel répertoire (tableau 1) a permis à chacun de prendre conscience de ses ressources lexicales et, plus tard, d’apprendre à se méfier des adjectifs5 et à remplacer les jugements par des faits.


L’exercice de la liste peut être utilisé à des fins de recherche des champs lexicaux s’attachant à un domaine particulier : c’est une recherche créative d’idées, tout autant qu’une approche ludique pour mobiliser du vocabulaire et faire les regroupements que nécessite la synthèse.







TABLEAU 1. Exemple d’inventaire d’un lexique professionnel










	  

	Noms communs abstraits 

	Noms communs concrets 

	Verbes 

	Adjectifs utilisés pour qualifier les usagers 





	Secteur hébergement 

	
Activité (2 fois)
 Autonomie (3)
 Cohérence (2)
 Courage
 Désir
 Dialogue
 Envie (2)
 Hygiène
 Incohérence
 Maladie (2)
 Motivation (2)
 Parole (2)
 (…) 


	
Bruits
 Bureau
 Cahier de transmission (2)
 Chambre
 Collègue
 Cuisine
 Garde
 Infirmerie
 Paroles
 Pavillon
 Repas
 Réveil 


	
Acquérir
 Apprécier
 Communiquer
 Échanger
 Écrire
 Faire (3)
 Observer
 Participer
 Réagir
 Savoir
 Subir
 Voir
 (…) 


	
Actif (2)
 Agréable (2)
 Autonome (2)
 Cohérent-incohérent (2)
 Désordonné
 Discret
 Distant
 Organisé
 Passif (2)
 Plaisant
 Posé
 (…) 






	Secteur hôtellerie 

	
Autonomie (3)
 Comportement
 Compréhension
 Concentration (3)
 Cuisine
 Mise en place du self
 Motivation (3)
 Plonge
 Self
 Volonté
 (…) 


	
Aiguilles (2)
 Boisson
 Cuisine
 Entrées
 Légumes (2)
 Machine à laver (2)
 Plonge
 Produits
 Produits d’entretien (2)
 Self
 Tables
 Torchons
 (…) 


	
Apprendre
 Cuisiner
 Discuter
 Échanger
 Écrire
 Guider
 Lire
 Motiver
 Observer (2)
 Penser
 Préparer
 Transmettre
 (…) 


	
Adroit (2)
 Agréable (4)
 Agressif (2)
 Autonome (2)
 Consciencieux (2)
 Courageux
 Habile
 Immature
 Méthodique
 Souriant
 Volontaire
 (…) 






	Menuiserie 

	
Aisance
 Autonomie
 Difficulté 


	
Établi
 Mètre
 Ponceuses
 Règle
 Scies
 (…) 


	
Être en mesure de
 Mémoriser
 Mesurer
 Poncer
 Pouvoir
 Savoir 


	
Autonome
 En difficulté
 Organisé
 Parasité
 Volontaire 






	Horticulture 

	
Danger
 Existence
 Odeur
 Passion
 Peur
 Souvenir
 (…) 


	
Arbre
 Eau
 Fleur
 Mur
 Odeur
 Oiseau
 Rivière 


	
Clôturer
 Couler
 Créer
 Délimiter
 Rêver
 Vivre
 (…) 


	
Aérien
 Fier
 Fragile
 Passif
 Perspicace
 Rêveur
 (…) 






	Mots communs 

	
Activité (4)
 Analyse (2)
 Application (3)
 Autonome (5)
 Autonomie (6)
 Comportement (3)
 Compréhension (2)
 Concentration (4)
 Difficulté (2)
 Entretien (2)
 Envie (2)
 Hygiène (2)
 Motivation (7)
 Organisation (2)
 Relationnel (2)
 Service (2) 


	
Bureau (2)
 Cahier de transmission (2)
 Chariot (2)
 Cuisine (2)
 Légumes (3)
 Machine à laver (2)
 Produits entretien (3)
 
  


	
Balayer (2)
 Communiquer (2)
 Discuter (2)
 Échanger (2)
 Écrire (4)
 Encadrer (2)
 Évoluer (2)
 Faire (4)
 Observer (5)
 Organiser (2)
 Parler (2)
 Participer (2)
 Réfléchir (2)
 Regarder (2)
 Savoir (2)
 Transmettre (3) 


	
Actif (2)
 Adapté (2)
 Adroit (3)
 Agréable (8)
 Autonome (5)
 Délirant (2)
 Discret (3)
 Habile (2)
 Immature (2)
 Organisé (3)
 Passif (3)
 Progressif (2)
 Souriant (2)
 Triste (2)
 Volontaire (2)
  






	Commentaire 

	  

	Plus de mots concrets dans les secteurs d’activité basés sur le travail manuel (centrés sur le faire), moins à l’hébergement (centré sur l’être). 

	Expriment majoritairement le métier de l’encadrant 
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